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C'est le 4 octobre 1884 (juo le bon
Père Laverlochère a rendu sa belle

âme an Dieu à qui il avait tout sacrifié,

son pays, la Franco, sa famille, ses amis,

pour s'exiler clans la forêt, an milieu tle

ses farouches habitants. Le sacrifice était

d'autant plus grand que le l'ère Laverlo-

chère était i'une rare valeur intellec-

tuelle. 11 avait le don de l'éloiiuence à un
haut dejîré, et l'on raconte (jue lorsqu'il

visita la Franco pour demander des secours

pour ses missions, les <'>glise.s n'étaient |)as

assez vastes pour contenir les foules

qu'attiraient ses étonnants récits, et ses

fcppels à cette croisade d'un nouveau

j^enre. Son dernier désir a été rempli : il

repose aujourd'hui dans le ])etit cime-

tière (jui domine le fort, i l'ombre d'une

toufle «le petits pins. Les eaux du lac

dont, il a tant de fois bravé les fureurs

viennent pour ainsi dire niourir à ses

pieds Je suis allé m'a^;enouiller sur la

tombe du bon Père ((ue l'on entretient avec

beaucoup de soin : surmonte'e d'une mo-

deste croix on bois, elle était couverte

de Heurs an^matiques qu'une main amie

et reconnaissante y avait déposées. Louis

Veuillot demandait que l'on gravât sur sa

tombe ces simples mots que j'y ai lus •

"J'ai cru, je vois." Qui a plus mérité

de voir l'éternelle lumière (|Ue ce saint

religieux (jui fut l'un des premiers à la ré-

pandre dans toute cette immense l'é^^ion.

jusque môme sur les glaces de l'Hudson ?

Dormez en ])aix, bon Père Laverlochère.

Vous avez reçu votre récompense là -haut :

vous ne serez pas oublié ici tant qu'une

vague agitera le grand lac.

Son («uvre a été continuée par d'auti'es

religieux remplis du même dévouement :

les Pères Deléage, Pian,Lebert, Mourier,

Ouéguen, Nédelec, Poitras et Provost.

C'est au Père Pian que l'on doit la cons-

truction de la première maison <|ue l'cm

éleva en 18(53 pour recevoir les mission-

naires. " Le 12 octol)re, écrivait-il, est

" le jouroùnoussouunes entrés dansnotre

"nouvelle demeure. Pour tout meuble
" nous n'avitjMS (pi'un banc ; nous cou-

" chions sur le plancher, les yeux tour-

" nés vers la cheminée, sans crainte de

"faire une* chute. Si sainte Thérèse
" avait visité notre maison, elle n'y au-

" rait certainement trouve' rien de con-

" traire à la pauvreté." Trois ans plus

tard, deux révérendes sieurs Crises, les

S(eurs Raisenne et Vincent, venaient s'y

installer pour prendre soin des malades,

recueillir les orphelins, instruire les jeu-

nes sauvages. 11 est rare que dans les pcojs

(Vvu li<(id on ne trouve pas à côté de la

robe noire du Père < )blat la cornette

blanche de la S<eur Grise. Tous deux so

complètent dans leur «euvre admi-

rable. La sœur Raisenne est encore

au poste lemplissant son dur labeur

avec le zèle de la première année. C'est

une de mes pai/sus : tous deux nous avons

pouss'^ sur les bords enchanteurs de la

rivière a la Graisse.

Les missionnaires actuels sont le Père

Therrien, supérieur, les PP. ^Mourier et

Fafai'd Le P. Therrien est un vieil

apôtre de la cohuiisation. C'est un pa-

triote, non pas nouveau modèle, mai.s tel

()ue j'aime à me le représenter. A la

grande convention canadienne de Mont-

réal, en 1874, il prenait une part active

il ses travaux toujours au point de vue

colonisateur. C'est un croyant passionne'

du Témiskaming. Pour lui c'est le plus

beau pays du monde. Il se désole de

voir tant de Canadiens s'atrophier dans les

usines américaines, y préparer peut-être

l'abâtardissement de la race, quand il leur

serait si facile de s'établir i«M, d'acijuérir

la vraie liberté, de devenir leurs maîtres,

de secouer le joug de patrons qui les esti-

ment comme autant de macliines. Le P.

Therrien a vécu pendant plusieurs années

à Loweil, à Plattsburg et autres centres

américains ; il a pu voir de près les dan-

gers <|ui menacent cette branche de la

famille canadieiuie. J'ai fort discuté avec

lui ce <|ue sera la seconde, la troisième

génération française aux Etats-Unis.

Tous deux nousvoyons bien dos Canadiens

oublieux de leur langue, baragouinant la
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